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TEXTE 1  

 
Les philosophes qui ont examiné les fondements de la société ont tous senti la nécessité de remonter jusqu'à l'état 
de nature, mais aucun d'eux n'y est arrivé. Les uns n'ont point balancé à supposer à l'homme dans cet état la 

notion du juste et de l'injuste, sans se soucier de montrer qu'il dût avoir cette notion, ni même qu'elle lui fût utile. 

D'autres ont parlé du droit naturel que chacun a de conserver ce qui lui appartient, sans expliquer ce qu'ils 

entendaient par appartenir ; d'autres donnant d'abord au plus fort l'autorité sur le plus faible, ont aussitôt fait 

naître le gouvernement, sans songer au temps qui dut s'écouler avant que le sens des mots d'autorité et de gouver-

nement pût exister parmi les hommes. Enfin tous, parlant sans cesse de besoin, d'avidité, d'oppression, de désirs, 

et d'orgueil, ont transporté à l'état de nature des idées qu'ils avaient prises dans la société. Ils parlaient de 

l'homme sauvage, et ils peignaient l'homme civil. Il n'est pas même venu dans l'esprit de la plupart des nôtres de 

douter que l'état de nature eût existé, tandis qu'il est évident, par la lecture des Livres Sacrés, que le premier 

homme, ayant reçu immédiatement de Dieu des lumières et des préceptes, n'était point lui-même dans cet état, et 

qu'en ajoutant aux écrits de Moïse la foi que leur doit tout philosophe chrétien, il faut nier que, même avant le 

déluge, les hommes se soient jamais trouvés dans le pur état de nature, à moins qu'ils n'y soient retombés par 
quelque événement extraordinaire. Paradoxe fort embarrassant à défendre, et tout à fait impossible à prouver. 

 

 

TEXTE 2 

 

 

 

 Accoutumés dès l'enfance aux intempéries de l'air, et à la rigueur des saisons, exercés à la 

fatigue, et forcés de     défendre nus et sans armes leur vie et leur proie contre les autres bêtes 

féroces, ou de leur échapper à la course,     les hommes se forment un tempérament robuste et 

presque inaltérable. Les enfants, apportant au monde     l'excellente constitution de leurs 

pères, et la fortifiant par les mêmes exercices qui l'ont produite, acquièrent ainsi toute la 

vigueur dont l'espèce humaine est capable. La nature en use précisément avec eux comme la 

loi de Sparte  avec les enfants des citoyens; elle rend forts et robustes ceux qui sont bien 

constitués et fait périr tous les autres; différente en cela de nos sociétés, où l'Etat, en rendant 

les enfants onéreux aux pères, les tue indistinctement avant  leur naissance.  

 

Le corps de l'homme sauvage étant le seul instrument qu'il connaisse, il l'emploie à divers 

usages, dont, par le défaut d'exercice, les nôtres sont incapables, et c'est notre industrie qui 

nous ôte la force et l'agilité que la     nécessité l'oblige d'acquérir. S'il avait eu une hache, son 

poignet romprait-il de si fortes branches? S'il avait eu une fronde, lancerait-il de la main une 

pierre avec tant de raideur? S'il avait eu une échelle, grimperait-il si légèrement sur un arbre? 

S'il avait eu un cheval, serait-il si vite à la course? Laissez à l'homme civilisé le temps de 

rassembler toutes ses machines autour de lui, on ne peut douter qu'il ne surmonte facilement 

l'homme sauvage; mais si vous voulez voir un combat plus inégal encore, mettez-les nus et 

désarmés vis-à-vis l'un de l'autre, et vous reconnaîtrez  bientôt quel est l'avantage d'avoir sans 

cesse toutes ses forces à sa disposition, d'être toujours prêt à tout   événement, et de se porter, 

pour ainsi dire, toujours tout entier avec soi .  

 
 

 

TEXTE 3 
 



 

Je n'ai considéré jusqu'ici que l'homme physique. Tâchons de le regarder maintenant par le 

côté métaphysique et moral.  Je ne vois dans tout animal qu'une machine ingénieuse, à qui la 

nature a donné des sens pour se remonter elle-même, et pour se garantir, jusqu'à un certain 

point, de tout ce qui tend à la détruire, ou à la déranger.  J'aperçois précisément les mêmes 

choses dans la machine humaine, avec cette différence que la nature seule fait tout dans les 

opérations de la bête, au lieu que l'homme concourt aux siennes, en qualité d'agent libre. L'un 

choisit ou rejette par instinct, et l'autre par un acte de liberté; ce qui fait que la bête ne peut 

s'écarter de la règle qui lui est prescrite, même quand il lui serait avantageux de le faire, et que 

l'homme s'en écarte souvent à son préjudice.  C'est ainsi qu'un pigeon mourrait de faim près 

d'un bassin rempli des meilleures viandes, et un chat sur des tas de fruits, ou de grain, quoique 

l'un et l'autre pût très bien se nourrir de l'aliment qu'il dédaigne, s'il s'était avisé d'en essayer. 

C'est ainsi que les hommes dissolus se livrent à des excès, qui leur causent la fièvre et la mort; 

parce que     l'esprit déprave les sens, et que la volonté parle encore, quand la nature se tait.   

 

Tout animal a des idées puisqu'il a des sens, il combine même ses idées jusqu'à un certain 

point, et l'homme ne diffère à cet égard de la bête que du plus au moins. Quelques 

philosophes ont même avancé qu'il y a plus de différence de tel homme à tel homme que de 

tel homme à telle bête; ce n'est donc pas tant l'entendement qui fait parmi les animaux la 

distinction spécifique de l'homme que sa qualité d'agent libre. La nature commande à tout 

animal, et la bête obéit. L'homme éprouve la même impression, mais il se reconnaît libre 

d'acquiescer, ou de résister; et c'est surtout dans la conscience de cette liberté que se montre la 

spiritualité de son âme: car la physique explique en quelque manière le mécanisme des sens et 

la formation des idées; mais dans la puissance de vouloir ou plutôt de choisir, et dans le 

sentiment de cette puissance on ne trouve que des actes purement spirituels, dont on 

n'explique rien par les lois de la mécanique.  

 
 

 

 

TEXTE 4 

 

Mais, quand les difficultés qui environnent toutes ces questions, laisseraient quelque lieu 

de disputer sur cette différence de l'homme et de l'animal, il y a une autre qualité très 

spécifique qui les distingue, et sur laquelle il ne peut y avoir de contestation, c'est la 

faculté de se perfectionner; faculté qui, à l'aide des circonstances, développe 

successivement toutes les autres, et réside parmi nous tant dans l'espèce que dans 

l'individu, au lieu qu'un animal est, au bout de quelques mois, ce qu'il sera toute sa vie, et 

son espèce, au bout de mille ans, ce qu'elle était la première année de ces mille ans. 

Pourquoi l'homme seul est-il sujet à devenir imbécile? N'est-ce point qu'il retourne ainsi 

dans son état primitif, et que, tandis que la bête, qui n'a rien acquis et qui n'a rien non plus 

à perdre,  reste toujours avec son instinct, l'homme reperdant par la vieillesse ou d'autres 

accidents tout ce que sa  perfectibilité lui avait fait acquérir, retombe ainsi plus bas que la 

bête même? Il serait triste pour nous d'être forcés de convenir, que cette faculté distinctive 

et presque illimitée est la source de tous les malheurs de l'homme; que c'est elle qui le tire, 

à force de temps, de cette condition originaire, dans laquelle il coulerait des jours 

tranquilles et innocents; que c'est elle qui, faisant éclore avec les siècles ses lumières et ses 

erreurs, ses vices et ses vertus, le rend à la longue le tyran de lui-même et de la nature. Il 

serait affreux d'être obligés de louer  comme un être bienfaisant celui qui le premier 



suggéra à l'habitant des rives de l'Orénoque l'usage de ces ais qu'il  applique sur les tempes 

de ses enfants, et qui leur assurent du moins une partie de leur imbécillité, et de leur   

bonheur originel.  

  

 
TEXTE 5  
 

 

 

Quoi qu'en disent les moralistes, l'entendement humain doit beaucoup aux passions, qui, d'un 

commun aveu, lui doivent beaucoup aussi: c'est par leur activité que notre raison se 

perfectionne; nous ne cherchons à connaître que parce que nous désirons de jouir, et il n'est 

pas possible de concevoir pourquoi celui qui n'aurait ni désirs ni craintes se donnerait la peine 

de raisonner. Les passions, à leur tour, tirent leur origine de nos besoins, et leur progrès de nos 

connaissances; car on ne peut désirer ou craindre les choses que sur les idées qu'on en peut 

avoir, ou par la simple impulsion de la nature; et l'homme sauvage, privé de toute sorte de 

lumières, n'éprouve que les passions de cette dernière espèce; ses désirs ne passent pas ses 

besoins physiques (Note 11); les seuls biens, qu'il connaisse dans l'univers sont la nourriture, 

une femelle et le repos; les seuls maux qu'il craigne sont la douleur et la faim; je dis la douleur 

et non la mort; car jamais l'animal ne saura ce que c'est que mourir, et la connaissance de la 

mort, et de ses terreurs, est une des premières acquisitions que l'homme ait faites, en 

s'éloignant de la condition animale.  

 
 

TEXTE 6 

 

 

 

Il est donc certain que la pitié est un sentiment naturel, qui, modérant dans chaque individu 

l'activité de l'amour 

de soi-même, concourt à la conservation mutuelle de toute l'espèce. C'est elle qui nous porte 

sans réflexion au     secours de ceux que nous voyons souffrir: c'est elle qui, dans l'état de 

nature, tient lieu de lois, de moeurs et de      vertu, avec cet avantage que nul n'est tenté de 

désobéir à sa douce voix: c'est elle qui détournera tout sauvage     robuste d'enlever à un faible 

enfant, ou à un vieillard infirme, sa subsistance acquise avec peine, si lui-même espère  

pouvoir trouver la sienne ailleurs; c'est elle qui, au lieu de cette maxime sublime de justice 

raisonnée: Fais à autrui  comme tu veux qu'on te fasse, inspire à tous les hommes cette autre 

maxime de bonté naturelle bien moins parfaite, mais plus utile peut-être que la précédente: 

Fais ton bien avec le moindre mal d'autrui qu'il est     possible C'est, en un mot, dans ce 

sentiment naturel, plutôt que dans des arguments subtils, qu'il faut chercher la      cause de la 

répugnance que tout homme éprouverait à mal faire, même indépendamment des maximes de      

l'éducation. Quoiqu'il puisse appartenir à Socrate, et aux esprits de sa trempe, d'acquérir de la 

vertu par raison, il y a longtemps que le genre humain ne serait plus, si sa conservation n'eût 

dépendu que des raisonnements de ceux   qui le composent.  

 

 

 
 

TEXTE 7  

 



 

Il est aisé de voir qu'entre les différences qui distinguent les hommes, plusieurs  passent pour 

naturelles qui sont uniquement l'ouvrage de l'habitude et des divers genres de vie que les 

hommes adoptent dans la société. Ainsi un tempérament robuste ou délicat, la force ou la 

faiblesse qui en dépend, viennent souvent plus de la manière dure ou efféminée dont on a été 

élevé, que de la constitution primitive des corps. Il en est de même des forces de l'esprit, et 

non seulement l'éducation met de la différence entre les esprits cultivés et ceux qui ne le sont 

pas, mais elle augmente celle qui se trouve entre les premiers à proportion de la culture ; car 

qu'un géant et un nain marchent sur la même route, chaque pas qu'ils feront l'un et l'autre 

donnera un nouvel avantage au géant. Or, si l'on compare la diversité prodigieuse 

d'éducations et de genres de vie qui règnent dans les différents ordres de l'état civil avec la 

simplicité et l'uniformité de la vie animale et sauvage, où tous se nourrissent des mêmes 

aliments, vivent de la même manière et font exactement les mêmes choses, on comprendra 

combien la différence d'homme à homme doit être moindre dans l'état de nature que dans 

celui de société, et combien l'inégalité naturelle doit augmenter dans l'espèce humaine par 

l'inégalité d'institution. 

  

 
 TEXTE 8 

 

 

 

Le premier qui ayant enclos un terrain s'avisa de dire : Ceci est à moi, et trouva des gens assez 

simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes, de guerres, de 

meurtres, que de misères et d'horreurs n'eût point épargnés au genre humain celui qui, 

arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié à ses semblables : "Gardez-vous d'écouter 

cet imposteur ; vous êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous et que la terre n'est à 

personne!" Mais il y a grande apparence qu'alors les choses en étaient déjà venues au point de 

ne plus pouvoir durer comme elles étaient : car cette idée de propriété, dépendant de beaucoup 

d'idées antérieures qui n'ont pu naître que successivement, ne se forma pas tout d'un coup 

dans l'esprit humain : il fallut faire bien des progrès, acquérir bien de l'industrie et des 

lumières, les transmettre et les augmenter d'âge en âge, avant que d'arriver à ce dernier terme 

de l'état de nature 

 
 

TEXTE 9 

 

 

          Dans cette vue, après avoir exposé à ses voisins l'horreur d'une situation qui les armait 

tous les uns contre les  autres, qui leur rendait leurs possessions aussi onéreuses que leurs 

besoins, et où nul ne trouvait sa sûreté ni dans la pauvreté ni dans la richesse, il inventa 

aisément des raisons spécieuses pour les amener à son but.     "Unissons-nous, leur dit-il, pour 

garantir de l'oppression les faibles, contenir les ambitieux, et assurer à chacun la possession de 

ce qui lui appartient. Instituons des règlements de justice et de paix auxquels tous soient 

obligés de  se conformer, qui ne fassent acception de personne, et qui réparent en quelque 

sorte les caprices de la fortune en soumettant également le puissant et le faible à des devoirs 

mutuels. En un mot, au lieu de tourner nos forces contre  nous-mêmes, rassemblons-les en un 

pouvoir suprême qui nous gouverne selon de sages lois, qui protège et défende tous les 



membres de l'association, repousse les ennemis communs et nous maintienne dans une 

concorde éternelle." 

 

Il en fallut beaucoup moins que l'équivalent de ce discours pour entraîner des hommes 

grossiers, faciles à     séduire, qui d'ailleurs avaient trop d'affaires à démêler entre eux pour 

pouvoir se passer d'arbitres, et trop      d'avarice et d'ambition, pour pouvoir longtemps se 

passer de maîtres. Tous coururent au-devant de leurs fers      croyant assurer leur liberté; car 

avec assez de raison pour sentir les avantages d'un établissement politique, ils      n'avaient pas 

assez d'expérience pour en prévoir les dangers; les plus capables de pressentir les abus étaient      

précisément ceux qui comptaient d'en profiter, et les sages mêmes virent qu'il fallait se 

résoudre à sacrifier une      partie de leur liberté à la conservation de l'autre, comme un blessé 

se fait couper le bras pour sauver le reste du corps.   

Telle fut, ou dut être, l'origine de la société et des lois, qui donnèrent de nouvelles entraves au 

faible et de nouvelles forces au riche, détruisirent sans retour la liberté naturelle, fixèrent pour 

jamais la loi de la propriété et de l'inégalité, d'une adroite usurpation firent un droit 

irrévocable, et pour le profit de quelques ambitieux assujettirent désormais tout le genre 

humain au travail, à la servitude et à la misère. 

  

 

 
TEXTE 11 

 

 

 

§ 48 Si nous suivons le progrès de l'inégalité dans ces différentes révolutions, nous trouverons que 

l'établissement de la loi et du droit de propriété fut son premier terme; l'institution de la magistrature le second, 

que le troisième et dernier fut le changement du pouvoir légitime en pouvoir arbitraire; en sorte que l'état de 
riche et de pauvre fut autorisé par la première époque, celui de puissant et de faible par la seconde, et par la 

troisième celui de maître et d'esclave, qui est le dernier degré de l'inégalité, et le terme auquel aboutissent enfin 

tous les autres, jusqu'à ce que de nouvelles révolutions dissolvent tout à fait le gouvernement, ou le rapprochent 

de l'institution légitime.  

  §49   Pour comprendre la nécessité de ce progrès il faut moins considérer les motifs de l'établissement du corps     

politique que la forme qu'il prend dans son exécution et les inconvénients qu'il entraîne après lui: car les vices 

qui rendent nécessaires les institutions sociales sont les mêmes qui en rendent l'abus inévitable; et comme, 

excepté la seule Sparte, où la loi veillait principalement à l'éducation des enfants et où Lycurgue établit des 

mœurs qui le dispensaient presque d'y ajouter des lois, les lois en général moins fortes que les passions 

contiennent les hommes sans les changer; il serait aisé de prouver que tout gouvernement qui, sans se corrompre 

ni s'altérer, marcherait toujours exactement selon la fin de son institution, aurait été institué sans nécessité, et 

qu'un pays où personne n'éluderait les lois et n'abuserait de la magistrature, n'aurait besoin ni de magistrats ni de 
lois.  

                                              Rousseau, Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes 

 
 


